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Ms iPoloc dévore; M Smith fait le gros dos et prend des airs de-grand homme-;il se dit en lui-oiême que si le gouverneur lui prêtait son uniforme-il gouverneraittou ausibie' qe 1 n; es aides-dde:camp' se. nîi*e n d-ile vases d'argent quisont vis-à-vis dnt ans les vas
Ji dit que a. Viger a rompu le silence. al s'adresse à sir Allan McNab etlui dit eni ariglais 'qu'lil regrete beaucoup dé ne p'ouvoir lui- parl .er en sa languematernelle, là langue des Châfeaubriand, des Bossuet, des Fénélon, des Mon-tesquieu, (les Guillaume Barthe 'f Oh 1 ajoute-t-il, mniý.r cher sir -Allan, dequelles jouissances n'êtes-vous point privé? jne pouvoir comprendre tout ceque je pourrais vous dire si vous entendiez le français Mais on vous a calom-

nié, cher sir Allan, vous parlez français, j'en suis sûr.a
SIR ALLAN (en anglais.) Non, je ne parle pas français ; mais je sais très-bien la langue gallique, qui se rapproche beaucoup, comme vous savez de l'an-ciern idiôme gaulois. Vous devriez apprendre l'nce gaulois, mon cher mon-siear Viger, de cette façon nous purrons avoir ensemble de ravissants. entre-tiens.>
A. Vi (saupirant.) H élas! le'tems est si court le poids des -affaires dedétnat ; multiplicité *des occupations qne les' rebelles d'ex-ministres nousdonepnti tout ela'afarend tellement tousIés instants que me laissent le soin demes pauvres 'petites'affaires privées et la: considération qu'il faut que je: don neaux écrits dont la presse qui se dit libérale inonde journellerent le pays à monégaid que vriiment en eussé-je même le loisir je jnel sente p apable

dol liat si jene'essntiaispoint -capabledo l'application que nécessiterait réeude d'une langue' comme celle que vousparliez dans votre première patrie. (S'ad 'essant ensuie au qouveneu g vnéa.)Et combien de fois 'aussi j'ai regretté de ne pouvoir exprimgver à vnore Excel-'lence en ma langue naturelle, les sntiments de loyale admiration qu'elle 'cs-pire. (Une larme à l'oil) Quelle affreuse idée s'empare du moi, messieurs!mes chers compatriotes, les canadiens que j'ai tant paimés, eux qui seuls por-raient me bien t'otnprendre ne veulent pas m'entendre ;.et aujotiitd'hui le's seulsamis qui ne restent ne me comprennent point ! (Il tiiesa labatière, prend unepri .se douloureuse, pleure, s'essuie les yeuxe, puis le.nez, enfin, ilprend une cuil-lerée;desoZipe et Ce mets national luiredonne son à-plomb.) Mais, votre excel.leiice, j nle pis mie faire à l'idéie quje vous ne parlez pîoint français ; vous lecomprenez bien un peu, un diplomate de votre g d anleriançais vos
comprendre le frariçais? parer ou du noins

G f vERNuR Héia on cher monsieur Vigerje!ne parle pointle9fançais, mai je connais presque tous les dialectes de l'Inde. i y an a, je vousassure qui sont de la plus grande doùceur saris manquer pourtant d'une nobleénergiet vous savez stans doute que ces langues se rapprochent toutes considéra.blement d u sanscrit que J'on soupçonne être la première des languesparlées;dé'puis; jla création 'et que, c'est de cette mère commune que- sont descenduestoutes les autres.
. VIER.-J'ai au maintes fois dans ina jeuneste la tentation de faireu neétiude spéciaile d' cette branche étonnante des connaissances' humaines linguis-tiques ;sinas mon >atention s'étnt plus part culièrement portée vers lhistoire etvers les enseigtd emets utiles dont elle abonde e que je me proposais d'expliquerplus tard à ma mropre patrie, je n'ai pu suivre cette première idée ; je le regrettevéaur u qupirr me dit qé des traces de caractères sanscrits ayant été retrou-vés sur une pierre prés de laquelle gisaient quelques vagues restes des ossementsd~nanoplutheriun mffagnu m, aimaI antediluvien; ce qui protiverait;,'alors 4tie l'sansrit,étn it þorlé avant la confûsion des langues. (ilse ournealorrs veis laidede-canmp qui est-àsa 'droite.) Vous monsieur, par exemple, vous palez français;

alors ce sera sur voïusque je me relancerai pour la conversationude la irée.


